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DISCOURS 
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Proncncé  ^ le  24  Fru^idor  art  , â 
l'une  des  affenMces  vnmaires  de  la 
commune  de  Chartres  \féante  au  tribunal 
criminel^  parle  Citoyen  JouVEAUK^ 
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Après  jfix  années  des  plus  violentes  agitations  fîî  hou^' 
eft  donc  permis  de  refpirer.  Nôtre  malhenreufe  parrie  livrée 
depuis  fix  ans  a tous  les  défordres  d.,s  paffiotis  cppofées^ 
aiix  fureurs  de  1 ambi‘ion,aLX  excès  de  i’ignorance  aveu— 
giée,à  !a  coupable  infouciance  de  régoïrme^a  léfii'é  à 
tous  les  fléaux  qui  tendaient  à la  détruire  Aüife  lur  une  b, Je 
inébranlable  pofée  parles  mains  de  la  nature , elle  a tenii 
contre  toutes  les  convulfions  intérieures , contre  les  efiorts 
de  l’Europe  coalifée.  França  s,  nous  avons  encore  une 
patrie  ! Que  cette  idée  eft  doiice  & confolante  pour  celui 
à qui  la  natiire  dontia  un  cœur  I 

Mais  cette  patrie  eft  encore  irtenacée  des  maux  qui  laf- 
fiégent  depuis  û long-temps;  je  vois  tous  les  fléaux  defliuc- 
teurs  des  fociétés  politiques , la  hideufe  anarchie,  le  férccé 
defpotdme,  l’efprit  de.  vertige  & de  fureur  prêts  à fe  re- 
fæflr  de  leur  proie , fl  elle  ne  leur  efl  pas  pour  tou'ours 
arrachée  par  la  fageffe  & le  courage  de  tous  les  français. 

Nous  fommes  , chacun  de  nous , au  moment  -e  plus  im- 
portant de  notre  vie,  nous  fommes  au  m-cmei  t qui  va  dé- 
cider des  deftinées  ds  h France  > qui  va  décider  de  netsë 
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foît , de,  celui  de  nos  pères , de  nos>époufes , de  nos  enfâns 
de  tout  ce  qui  eft  le  plus  cher  à nos  cœurs  , de  tout  ce  que 
le  ciel,  dans  fa  bienfaifance , nous  accorda  pour  alléger  e 
fardeau  de  ta  vie  ; nous  iommes  au  moment  qui  réglera  le 
fort  des  générations  futures , à qui  nous  léguerons  la  prol- 
périté  ou  le  malheur.  ' 

Quel  eft  donc  l’homme  qui  pourrait  ne  pas  fe  pénétrer 

ae  la  fubiimité  des  fonâions  qu’il  va  remplir . Quel  eft 
donc  l'homme  qui  ne  foit  pas  faifi  d un  refpe^eux  ef- 
froi , lorfqu’il  fe  voit  appelle  à prononcer  fur  d aufli  grands 
mtérêts?  Quel  eft  donc  l’homme  qm , dans  cet  inftant, 
pourrait  douter  fes  paffions , & qui  ne  defcendra.t  pas 
dans  une  néceffaire  abnégation  de  lui-meme,  dans  1 m 
térieur  de  fa  confcience , _&  n’interrogerait  pas  fa  railon 
fur  le  parti  qu’exige  l’intérêt  de  fon  pays. 

Je  ne  m’arrêterai  point  h vous  peindre  les 
pous  avons  éprouvés,  les  crimes  dont  fe  font 
une  foule  de  fcélérats  déchaînes 

en  reliera  touiours  dans  les  cœurs  fenfibles  pour  les  de 
Siœr  Puiffe-t-il  relier  auffi  dans  tous  les  efpnts  , pour 
nous  faire  connaître  nos  erreurs,  pour  ks  de- 

teller.pour  nous  faire  rougir  ae  notre  faibleffe , & nous 
fauver  des  écueils  marqués-  par  une  douloureufe  expérience. 

Le  palTé  ne  nous  appartient  plus;  il  ne 
'donner'^ des  règles  de  conduite  pour  1 avenir.  Le  temps 
& le  malheur  ^font  nos  plus  grands  maîtres  ; inftruits  a 
kur  écX  mettons 'a  profit  les  terribles  leçons  que  nous  en 
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Sères  ,7ou"n?  chercher , dans  la  fincérité  de  nos  âmes, 
^ue  le  falut  de  notre  patrie. 

T ».  r»nréfentans  du  peuple  français  foumettent  à foii 

^çceptatW^i  un«  wnttitlion  ““  convenab  e. 


Kous  fommes  donc  appelles , comme  tou^lT françâîsj 
a prononcer  fur  ce  point  : la  conftitation  fera-t-elle , ou 
non , acceptée  ? 

Il  fe  préfente  une  queftlon  préliminaire  à examiner 
votera-t-on  fur  Tenfemble  de  Taéle  conftitutionnel,,  ou 
-fera-t-il  difcuté  par  parties  ? 

Je  me  propofe  de  vous  entretenir  quelques  inftans 
cette  intéreflante  queftion.  Je  ne  m’adreffe  à aucun  des 
partis  connus  fous  les  fatales  dénominations  qui  ont  fait 
fucceffivement  tant  de  viéUmes.  Je  m’adreffe  à des  ci^ 
toyens  , à des  Français. 

L’objet  auquel  nous  devons  tendre  eft  le  faîut  public? 
C’ed  le  falut  public  qui  doit  faire  la  bafe  de  nos  réfo-* 
lutions. 

L’intérêt  général  permet-il  que  Taéfe  conftitutionnel  foit 
difcuté  article  par  article  ? 

Il  n’eft  perfonne  de  bonne  foi  qui  ne  fente  que  cetté 
difcuffion  ferait  inutile  , quand  dans  le  fait  elle  pourrait, 
.avoir  lieu  ; & qu’elle  ferait  fur-tout  dangéreufe. 

Je  fais  qu’on  parle  beaucoup  de  la  fouveraineté  dt^ 
,peuple  , je  fais  auffi  combien  on  • peut  abufer  de  ce  mot 
facre  pour  détruire  au  lieu  de  conferver.  L’expérience 
nous  a montré  avec  quel  foin  les  déforganifateurs  ont; 
cherché  à infinuer  de  fauffes  idées  fur  la  puiffance  fou-; 
veraine  , afin  de  s’en  faifir. 

La  fouveraineté  du  peuple , dans  un  état  auffi  étendu  ^ 
auffi  populeux  que  la  France  , confifte  & ne  peut  con- 
fifier  que  dans  racceptation  ou  le  rejet  de  la  confiitutioii' 
qui  lui  eft  piéfentée  , & dans  la  formation  de  la  loi  par^ 
Lorgane  de  les  repréfentans. 

Le  gouvernement , dans  la  France  , eft  par  la  natur^ 
des  chofes  , effentiellement  repréfentatif.  Perfonne  n’ofera 
foutenir  que  nous  puiffions  exifter  en  démocratie  pure 
c’eft-à-dire  , que  tous  les  citoyens  de  la  France  puiffent 
•(Être  fimultanéraent  affemblés  , & délibérer  en^  commur^’ 
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'^nférieüfemeiit  à toutes  les  inftkutions  humaines  font  les 
îo.s . éternelles  & invariable-,  de  la  nature;  or,  d’après, 
*çes  lois,  la  idaveraine:é  du  peuple  f ançais  eft  néceflak 
rement  iimitée  6c  diTujétie  à un  certain  mode. 

Or , qui  pourra  prétendre  que  le  peuple  , dans  ui> 
gouvernement  repré<entacd' , doive  faire  autre  chofe  que 
'<i  i voter  par  oui  ou  non  far  un  aéie  queicoaque , 6^ 
faire  des  élevions  î 

Je  le  demande  à tout  homme  de  bonne  foi  , fi  la  * 
conftltution  devait  être  dilcaiée  article  par  art  de , quels 
inc  ^rmmaoies  débats  , quels  orages  politiques  ne  feraient 
pao  bientôt  élevés  par  toutes  les  paiïions  mifes  en  ]eu  f 
Depuis  quand  fommes  - nous  des  dieux  ? 11  y a-t-ii  bien 
long  - terns  que  nous  avons  prouvé  par  nos  erreurs  6c 
Tios  ddordres-  que  nous  étions  des  hommes? 

A qui  perfuadera- t - on  qu’il  efl  avantageux  à la  chofb 
publique  que  lur  la  furface  de  la  France  quatre  mille 
üffembiées  primaires  redent  en  permanence  pendant  fix 
mois  , un  an  , pour  la  dilcuffion  de  plufieurs  milliers  de 
propofitions  que  doivent  faire  naître  les  difpofitions  de 
Fdéle  conftîtutionnel , & pour  la  combinaifon  d’une  fouie 
immenfe  dhdées  étrangères  à la  très  - grande  rnajorité.ds$ 
•3^otans  ? 

Les  républiques  anciennes  , dont  on  nous  vante  la  fa- 
gelTe  , & dont  les  principes  &L  les  mœurs  étaient  sûrement 
plus  purs  que  les  nôtres  , Sparte  , Athènes  , Rome,  ont- 
elles  difcuté  leurs  lois  conditutiquneUes  Elles  ont  reçu 
jconame  de  la  main  des  dieux,  des  lois  qu’elles,  devaient 
su  génie  de  leurs  ’égillateurs.  La  difcuffion  détaillée  eût 
^té  néanmoins  conforme  à la  nature  de  leur  gouverne- 
ment, à leur  pofition  , à leur  nombre,  g l’étendue  de 
leur  territoire  , & à la  fimpliclté  de  leurs  mœurs. 

Ge  qui  n^a  pas  eu  lieu  dans  ces  républiques  peut -il 
être  pratiqué  en  France  ? Combien  font  donc  abafés  ou 
perûdes  ceux  qui  tenant  ou  femblant  tenir  à une  méra- 
phifique  pernicieufe  , demandent  'l’application  rigoureufe 
Üc  principes  , dont  l’exécution  ftriél:e  eft  impolTibie  , 

|end  au  renverfement  de  tout  ordre  I 
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CVfl  ainfi  qu’en  exr.gérant  au  peuple  fes  droits,  qu’ea 
lui  donnant  de  faillies  idées  de  liberté,  de  fouveraineté , 
on  la  porté  à de  funeftes  excès  , c’eft  par  ce  moyen  que 
les  anai  chldes  anciens  & modernes  ont  caufe  le  defordre 
& étabb  leur  tyrannie.  Ceft  ainfi  qu’ont  été  aiguifés  les 
poignards  de  Tinfàme  i feptembre  , du  31  mai,  6c  de 
toutes  les  époques  langlantes  de  notre  révolution. 

Prenez-y  garde  , Citoyens  , d’un  ex  ces  a 1 exces  con- 
traire la  penfe  elf  facile  / il  kmble  que  nous  ne  puiffions 
jamais  nous  arrêter  au  vrai  pomt , au  point  mitoyen  où 
fe  trouve  la  fagefTc  & la  v-ertu. 

SI  on  fuivait  certaines  opinions  que  bien  des  individus 
peuvent  profed'er  de  bonne  foi  , nous  n^aurions  fait  qpe 
chancîer  d’eiifeigne  , &.  les  miaux  feraient  tou<curs  les  memes, 
& notis  aiirions'toujours  l’anarchie  , & nous  tenons  toujouys 
expofes  à l’aaion  de  la  force  dont  fe  faifiraient  fuccdli- 
yeinent  les  difterens  partis. 

Qj’on  juge  mi^iintenant  du  danger  de  l’exiftence  de 
quatre  mile  lilTenib’ées  primaires  céiibérantes , dont  une 
grande  partie  pourra  fe  conduire  ccmmie  nous  avons  déjà 
vu  Déjà  ne  s‘éft-on  pas  permis  d’arrêter  l’aélon  du 
gouvern:  ment  , de  puifer  da^.s  les  ca.fits  publiques  , de 
citer  à ia  barre  d’une  affemblée  primaire  des  autorités  con- 
ftituées  ? Quel  horrible  cahes  l Air.fi  la  République  ferait 
dîvifée  en  quatre  miiUe  états  diPii  êis  , doi.t  les  principes 
feraient  dif  érens  ou  oppoîés  -,  ainû  la  'guerre  civile  , ( ja 
ne  prononce  qu’avec  horreur  cet  exécrable  mot  ) ferait 
comme  nécefü.ée  dans  notre  patrie  déchirée  de  toutes 
parts. 

Mais  éloignons  ces  lugubres  tableaux  , il  n eft  perfonne 
ici  qui  ne  fente  l’abfurdité  & le  danger  de  la  difeufiiou 
art  de  par  article  du 'projet  de  conftitution. 

Tout  l’examen  fe  réduit , comme  on  vous  l’a  dit  ici 
plufieurs  fols  avec  tant  de  râifon  , à cette  qu'ib on  , vou- 
lez-vous , ou  ne  youlez-voüs  pas  de  la  Coultitutloîi  i 
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Je  vous  parlerai  fommairement  fur  cette  quéftîon  , St 
fefpère  prouver  que  la  conftitution  doit  être  acceptée 
par  tout  homme  fage , par  tout  français  qui  veut  le  falut 
de  fon  pays. 

Je  ne  prétends  point  décider  ici  la  grande  queflion  qui 
divife  les  pubiiciftes  républicains  & les  publiciftes  mo- 
narchiques. Si  mon  opinion  individuelle  pouvait  quelque 
chofe  dans  la  balance  , je  dirais  hautement  que  je  defire 
le  régime  républicain  dans  la  pureté  qui  lui  eft  propre , 
non  pas  ce  régime  que  vous  avez  depuis  fix  ans  de  ré- 
volution , mais  celui  oîi  les  droits  facrés  de  l’homme  ôc 
du  citoyen  font  confervés.  ' 

Mais  les  théories  font  toujours  imparfaites , & la 
profonde  connaiiïance  des  différentes  raifons  des  deux 
partis  ne  fufErait  pas  encore  pour  prononcer  fur  la 
queflion  de  favoir  fi  l’un  des  deux  gouvernemens  efl 
plus  convenable  que  l’autre  à un  tel  peuple, 

C’eft  donc  à l’expérience  que  nous  devons  en  appel  1er, 
à l’expérience  , qui  devrait  être  la  reine  du  monde , 
tandis  qu’il  eft  fous  le  joug  de  l’opinion.  ^ 

Que  propofe-t-on  au  peuple  français?  D’éprouver 
une  conftitution  républicaine.  Mais  fi  cette  conftitution , 
deftinée  à faire  le  bonheur  de  la  iprance  , en  devenait  le 
fléau  , le  peuple  qui  l’aurait  acceptée  n’aurait -il  pas  le 
droit  de  la  réformer  & même  de  la  changer  ? Quel  eft 
le  républicain  qui  voudrait  la  république  établie  fur  des 
monceaux  de  cadavres  ? Le  vrai  républicain  ne  fe  dit  - il  pas 
tous  les  jours  dans  fon  cœur  , ce  que  le  plus  pur  & Je 
plus  ardent  de  tous  a dit  à la  face  de  l’imivers  : Que  c’eft 
trop  payer  une  innnovation  que  de  la  payer  par  le  fan  g 
innocent  ? 

C’eft  cette  maxime  touchante  de  ce  philofophe  ami  de 
i’hmanité  , de  J.  J.  Rouffeau  , que  je  prêche  aujourd’hui 
à tous  les  cœurs  droits.  Voulez  - vous  éviter  la  guerre 
civile  , acceptez  la  conftitution , & laiftez  au  tems  à ea 
découvrir  à en  réparer  les  défauts. 
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• Vous  qu'l  voudriez  refufe'r  la  conriitution  ; que  îatttntt-*, 

vous  à la  place  ? Nous  connaiffons  votre  repj^nfe 

mais  avez -vous  runanimité  ? Prenez  garde  que  noua 
fommes  ici  dans  h cas  d^un  peuple  neuf  qui  l^e  con^ 
titue  & que  , dans  la  rigueur  du  droit  , comme  _1  établis 
Roulfeau^dans  fon  contrat  focial  , il  faut  unanimité  pour 
la  formation  de  l’état  focial  , & que  tel  nombre  d in- 

dividus ne  peut  en  forcer  d’autres  d adopter  un  gouver- 
nement qui  ne  leur  convient  pas  , à moins  que  ceux-  a 
n’ayent  la  force-,  or  , la  force  ne  fait  pas  droit,  or,  fi  U 
force  règne  , il  y a anarchie  & guerre  civile. 

Vous  la  voudriez  donc  la  guerre  civile  ? & elle  ferais 
inévitable,  fl  vous  confidérez  le  nombre  immenfe  de  ci- 
toyens qui  pourraient  ne  pas  foufcrire  a voue  vœu, 

pa^riotes^ d’opinion,  acquéreurs  de  biens  nationaux , fonc- 
tionnaires civils  &.  militaires , gardes  nationaux  fedentaiies 
& de  ligne. 

Vous  la  voudriez  dor.c  la  guerre  civile  ? Non  , 
à croire  que  ceux  qui  d’abord  étaient  dans  1 
de  reietter  l’aüe  conftitutionnel , n’avaient  pas  calcule  les- 
confequences  défaftreufes  qui  réfulteraient  du  retus. 

' Eh'  Malheureux  que  nous  fommes  , au  milieu  _ de  la 
mer  o’rageufe  où  nous  flottons  depuis  fix  ans , qui  nous 
"uvera  ^donc  du  naufrage  ? Le 

le  vaiffem  fe  brife  en  éclats,  raifonne-t-il  fur . la  plus  ou 
moins  grande  folidité  de  la  planche  unique  que  le  ciel  lui 
nréf-ntf  pour  le  conduire  au  port  ? Ne  fommes-nous  pas 
Louis  fix  ans  halotés  par  les  plus  horribles  tourmentes  , 
&^la  conftltution  qui  nous  eft  offerte  n’eft-elle  pas  pour 
nous  tous  la  table  de  naufrage  ? 

Ou  il  faut  être  bien  aveuglé  par  fa  paffion,ou  on 
Rconnaitra  la  fageffe  du  parti  que  je  propofe. 

Et  s’il  était  de  ces  hommes  atroces  qui  ne  fouplreralent 
■qu’après  de  nouvelles  diffenfions , qui  ne  compteraient 
Lur  rien  les  malheurs  de  leur  pays  , pomvu  q";'* 

LlTent  le  fuccès , Us  feraient  bientôt  détrompés  dan* 
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leurs  coupables  efpérances  , & npus  les  vouerions , fanÿ 
l-ien  craindre  de  leurs  efiorts] , à l’exécration  de  l’univers. 

En  me  réfumant , je  penfe  que  notre  fa  lut  commun 
exigé  que  nous  votions  fur  l’enftmb’e,  de  l’aéle  cci.fti- 
tutionnel , & que  nous  acceptions  la  Conftitiition. 


jouveXüx. 
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]i>roTA.  Dans  la  même  féancé  la  Conftitunon  a été  acceptée 
& ia  majorité  de  iiz  voix  contre  27, 


A |CHARTRES,  chez  DURAND, 
fmprijneur  du  Département. 


< 


